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(…)Cela recommençait jour après jour. Ils lui lançaient qu’il avait une tête à détraquer une pendule. Ils le traitaient de résidu de fausse couche. Ils lui collaient des messages dans le dos et lui tiraient dessus avec des capuchons de stylo. Ils lui donnaient toute une litanie de surnoms dégradants : rat de fumier, crétin, gardien de cochons, nègre blanc.


Tristan Egolf, Le seigneur des porcheries, 1998, éditions Gallimard, p.70
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AVANT-PROPOS


Ce recueil compile les cinq numéros de Nègre Blanc sortis entre 2019 et 2020, titrés, dans l’ordre de parution :


La distribution du mépris, Priez pour nous, De la nuit à l’aurore, Les veines fanées, Adieu le ciel qui d’or gris m’a bercé. Elle regroupe les participations de quarante-neuf auteurs : écrivains, poètes, photographes, peintres, dessinateurs et autres tireurs de lignes.


Plus de quatre-cent cinquante pages de poésie libre, de nouvelles pyromanes, de pastiches stylistiques salés et d’envies spontanées.Ce sont des centaines et centaines de tas de mots rudement épinglés, triturés, caressés et coulés, sans moule, à même le sol argileux de l’existence.


On découvrira également, en dégageant des deux mains l’extrême réseau de lianes poisseuses et de velours, les efgies, les symboles et les autels – autant de représentations minimalistes, d’efusions baroques colorées et de vérités crues qui ravissent, sans un mot, nos sens carencés.


Nègre Blanc c’est une étincelle dans une baignoire, de l’eau chaude et le bout des doigts qui picote. C’est la concrétisation du travail en solitaire, à ne pas savoir quoi faire de ses carnets et de ses idées. C’est une vitrine pudique pour ceux qui aiment accrocher, fulminer, déverser, imaginer plus loin qu’eux-mêmes.


Nègre Blanc est chaotique mais bien attentionné, et son goût du désordre tient autant du cabinet de curiosités que de son goût pour la rébellion.


À cœur glacé, feu vaillant !
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« Aleph (Le temps suspendu) » a été pensé pour être lu à voix haute, de fait, il l’a été lors de deux représentations en 2019 par la compagnie « La Lumbre – danse/théâtre » : au Musée de la Pierre de Jaumont et à l’Église St. Maximin de Metz. La pièce, accompagnée de danse, musiques acoustiques et électroniques, est un parcours introspectif sur les difcultés à atteindre et maintenir l’état de plénitude et de bonheur.


La ponctuation et les sauts de lignes chaotiques, sont des marqueurs pour la lecture théâtralisée.





Aleph


(Le temps suspendu)


Les journées ont passé et je ne saurais les compter. Je dépéris, je crois, depuis que j’ai décroché mon regard de ce néant rempli d’infni et qui ne saurait contenir autre chose que lui-même. J’ai perdu l’étincelle de mes yeux celle qui, auparavant, faisait sauter des sourires pour moi-même dans le refet de mes miroirs, tous brisés depuis.


J’ai accroché un mot au-dessus de ma porte : Celui qui sort ne reviens jamais et il n’y a d’ailleurs qu’en soi-même. Le papier a l’odeur des feutres à alcool.


J’ai décidé de sortir de mon silence.


J’ai décidé d’exhumer les restes, partager avec vous les bribes de souvenirs déchus – créatures de verre surgies de la relique ultime, l’Aleph, le concept, le nombre, l’infni et le rien – ces mirages évanescents, fots ininterrompus de bribes et de vies saignées, jouées au fond de mon crâne comme une fresque mobile contenant la vie et la mort dans l’éternité…


J’étais assis ici-même, dimanche, automne – nuit noire au-dehors – une phalène voletait autour de la lampe nue et je me rappelle avoir eu peur de son ombre fendant la crasse des murs. Je suis sur le point de manger, l’eau sur le feu, de la viande au four – je me souviens d’avoir lancé la nappe sur la table – bois, veinules, échardes, dans un coin une tache de peinture bleue. Je me suis assis et j’ai attendu, mes yeux dérivant des coins aux surfaces.


Les mains posées sur la table, je triturais la nappe en plastique et à l’aveugle, j’y découvris un trou. Je ne m’en inquiétais pas, au contraire, j’y enfonçais l’index.


Silence.


Je vis une branche morte – l’automne et le soir.


Des bourrasques décrochaient les feuilles


– rousses et jaunes


Il y avait là ma cuisine,


les gouttes condensées sillonnant sur mes carreaux


Il y avait la phalène et moi.


J’ai cru à un souvenir


J’ai cru m’être endormi


Mais les yeux je les avais bien ouverts et tout était bien là.


Je retirai mon doigt de la nappe, surpris, et tout redevint comme avant… l’automne, le soir, les feuilles et moi. J’entendais le remous des bulles dans l’eau bouillante et le bruissement de mon pantalon – ma jambe était prise de spasmes nerveux, alors j’enfonçais à nouveau mon index dans la nappe. Pour voir, qu’aurait-il pu m’arriver ?


Rien.


Le soir même, le ventre plein, j’ai voulu lire sans y parvenir. Les pages me paraissent lourdes, les mots semblaient me cacher leur signifcation avec frayeur et avidité, ils étaient chacun comme une mère à qui ont voudrait arracher son enfant, et je revenais plusieurs fois sur les phrases qui déviaient, m’esquivaient en poussant des cris de terreur. Je n’ai pas pu lire. La lumière éteinte, sur le lit, je divaguais – qu’avais-je vu de si diférent plus tôt, dans la cuisine, que je ne pouvais me l’expliquer ?


Et ce soir-là, je rêvais du Sud, d’un pays lointain…


La mer, collines et vallons – Soleil rasant


J’ai les chevilles grifées par les herbes sèches,


le goût du vent dans la bouche


Le vrombissement des cigales dans les oreilles,


le ciel dans les poumons


Assis au pied d’un arbre, je pensais des phrases à l’envers :


« Ici je-fait que ?


Vous de auprès moi-gardez mais partir moi-laissez. »


Dans ce rêve je me mordais la langue, bien que je n’ouvrisse à aucun moment la bouche.


Le lundi matin, je fus réveillé par le papillon de nuit qui voletais maladroitement sur mon visage. Je le chassais et l’écrasais du poing, irrité.


Je fus soudain rempli d’une indicible tristesse, certainement pas exceptionnelle mais sufsamment vague pour en devenir pesante. Je regardais dehors, le gris brillant du ciel d’automne me paraissait une chape de plomb. En m’approchant de la fenêtre, je voulus vérifer que le monde était encore bien là…


Mes yeux suivirent une camionnette blanche qui de droite à gauche vint et s’enfuit, des petites têtes emmaillotées dans des grosses écharpes de laine et comme tenues sur des amortisseurs avançaient à petits pas, crachotant leur condensation dans l’air frais de la rue. J’étais sur le point de détourner les yeux quand soudain je remarquais pour la première fois, entre les deux bâtiments d’en face, un petit jardin.


Et dans ce jardin, une femme auprès de ses feurs, de son gazon, de ses arbres


De sa rosée et de ses murs


Tranquille


Traverse son espace, l’air serein et recueilli


Elle traversait l’espace en dansant


Comme quelqu’un qui vient de loin et qui espère ne jamais arriver.


Je le perdis de vue


Et il ne resta devant mes yeux que le refet de moi-même, là sur la vitre


Transparent et mal réveillé


Un insecte mort sur la main.


Les jours suivants furent à la fois d’une banalité consternante, et d’une clarté exceptionnelle


Je ne parvenais pas à situer les raisons de ce changement


Autrefois tout était simple, un peu ennuyant


Autrefois je mâchais, avalais, recrachait, expulsait dans un même geste, sans broncher…


Toujours avec un peu de tristesse, mais c’est tout.


Et depuis ce jour-là, que je ne saurais appeler béni, le monde me sembla un papier de riz


Mat et translucide


Où les hommes dansaient comme des pinceaux


Dessinant des calligraphies uniques,


Exécutant des chorégraphies ancestrales


Héritées d’un temps d’autrefois – Immémorial, génétique


J’avais la clairvoyance, j’étais : pur, curieux, présent


Loin du passé, tout à apprendre


Loin des préjugés, de mes fardeaux, de mes idées


De mon petit moi circulaire et nombriliste


Venimeux et sur le déclin


J’appris peu à peu à maîtriser ces moments de pureté qui je ne saurais dire pourquoi m’étaient ofert régulièrement, bien qu’imprévisibles.


Au parc, couché dans la boue


Je vis deux gardénias se déclarer leur famme


Leur blanc éclatant baignait mon visage


Leurs feuilles m’étreignaient avec force


Leurs pistils me susurraient à l’oreille des mots d’amour


Des mots simples, qui ne cachaient rien


Un or brut qui balayait d’un geste ma peur et ma solitude.


Plus loin, sur un banc – le silence


Le froid, la brise – des enfants se chamaillent


(PAUSE)


Un ange passe…


Un instant perché entre ici et là-haut


Un moment de légèreté…


Simple…


En efet, je remarquai que ma mélancolie s’évanouissait doucement, au proft d’un soleil intérieur qui éclaircissait mes jours. Je ne pensais à rien d’autre qu’à regarder le monde. Ce monde qui avait toujours été là, qui n’avait jamais su me satisfaire et dont je n’avais su comprendre les secrets.


Ce monde que j’avais fui, dans lequel j’avais traîné la patte, rivé sur moi-même.


Je crus entendre les réponses dans le vent


Je crus voir les raisons d’exister


Sentir la caresse du temps et sa placidité


Je crus voir en chacun le vieillard et l’enfant


Chaque morceau d’eux-mêmes uni et concordant


J’entendais la raison dans les discours et l’afection dans les mots


…Et moi aussi, j’étais tout cela.


Un jour, alors que je me promenais, ou plutôt que je déambulais, comme j’en avais pris l’habitude. Avide de sensations et de vérités. Je vis dans le creux d’une ride, un voyage, un exil. La vieille femme avait à la commissure des lèvres deux lunes de salive pâteuse, et ses dents noircies et jaunies par le tabac sec n’arrivaient pas à faire barrière aux mots qui torpillaient de sa bouche, qui racontaient le chaos de sa tête et de sa vie, vie qui en impliquait d’autres, certainement…


Des enfants, des maris, des amis, des animaux


Si bien que de sa gorge


Jaillissaient des chimères à la larme unique.


Au cœur renversé


Munies de casseroles et de fusils


Aux mains douces et au poil rêche


Bardées de drapeaux colorés et sanglants


Aux fragrances comme la peau des jeunes femmes


Elle agitait ses mains en tout sens


Essayait d’attraper par le col tel badaud qui confus, ouvrait des grands yeux efrayés.


Elle essayait, je ne sais pas pourquoi, de raconter comment, pourquoi elle était partie.


J’entendis rire, quelque part. Je regardais derrière moi.


D’où provenait ce rire ?


Et lorsque je me retournais, la vieille était plantée devant moi, minuscule et d’un autre temps.


Elle me ft signe d’approcher mon oreille de sa bouche.


Je m’exécutais :


« Il y a une histoire dans une valise, et les autres pensent que l’on voyage mieux lorsqu’elle est fermée, mais moi je vous le dis, il n’y a rien de mieux que d’arriver à destination, léger, après avoir éparpillé dans la poussière tout son contenu. »


En rentrant chez moi cette nuit-là, repu jusqu’à en éclater d’instants fugaces et de moments de grâce, je commençais à sentir comme une légère fèvre, et des quintes de toux explosives me paralysaient ponctuellement. Je dus m’asseoir. La maladie s’accrochait à moi comme le pou à la chevelure, ma tête commençait à fotter désagréablement dans un marasme humide et confus.


Les mains moites


Le nez plein


Le thorax en boule


Ma cuisine comme la cage d’un vieil éléphant solitaire.


Et les larmes qui me montèrent aux yeux, m’étoufant davantage, comme l’inondation d’une bourgade paisible…


Et ce soir-là encore, les yeux fermés dans mon lit


Je crus entendre le cri des anges, loin derrière les nuages


Et ce cri lointain tiré d’un astre à l’autre


Se confondait dans mon esprit


Et je l’entendis venir jusqu’à moi


De plus en plus fort et présent


Jusqu’à se muer dans le sifement des bombes qui fusaient autour de moi…


J’émerge au milieu d’une tranchée


On pue la sueur et le sang


Le ciel est jaune soufre


Une balle me laisse un trou dans la tête


Mais j’ai de la chance


C’aurait pu être le cœur


Je m’assois tout de même, on ne s’imagine pas comme ça


Mais ces p’tits machins là sont fnalement assez lourds


Et j’ai la tête qui pèse


On m’apporte dans une gourde en verre un peu d’eau


Et je m’étonne que le verre ne casse pas alors que nos crânes si.


(J’ai planté mon doigt dans la terre et j’en ai sorti du ciel Mais quand j’ai levé la tête, il n’y avait plus qu’un grand miroir, et le refet des damnés…)


J’ai sur la langue le goût des pétales et du kérosène, de la poudre et du miel, quand je vois mes doigts tomber un à un, fanés et étoufés…


C’est une jeune femme parmi des hommes qui me tends le pouce, celui que j’ai laissé tomber en pensant à l’avenir.


Et je vois derrière elle,


Les guerriers cassés d’une guerre qui ne sera jamais la leur


Et je vois derrière elle


Les visages illuminés et les joues creuses des exaltés


Et je vois derrière elle


Les poings s’abattre comme autant d’obus dans les prairies


Et la violence, malgré la douceur du visage de la jeunesse ne s’éteint jamais, car elle-même en est la cause.


Dans ce rêve je suis si las que mon cœur fond


Sort par ma bouche en une faque rouge qui va se perdre là où personne ne l’as jamais vu…


Et c’est bien la seule chose qui compte


Car ma main a pris les armes et la rage ma tête


Je charge, damné, à travers la steppe en ruine,


Au-delà du blanc soleil derrière les montagnes


Et dans ma course j’aperçois fugace les silhouettes de ceux qui ne connaîtront jamais la paix


Des hommes tourmentés par eux-mêmes


De caresse en torture


De sourire en peine


De régénération en dégénération


Et je vois le sein tari


La terre stérile


La neige brûlante


Une savane en feu


Et je vois les bourgeons gras des arbres éclater en mille créatures colorées, l’eau creuser ses sillons accueillis par la pierre. Brillante et divine.


Et je sens mes pieds qui décollent à mesure que je cours


Et ma rage laisse place au calme et ma poitrine se réchaufe.


Dans mon thorax une étoile, qui tourne à n’en plus fnir sur elle-même, ravage l’intérieur de mon être, liquéfe mes organes en un Nectar frémissant


Tel un siphon mortifère et infni


Et je suis pris dans le mouvement de cet astre qui me déforme et m’aspire


Je n’ai ni pied ni tête


Ni haut ni bas


Ni face ni dos


Et la friction de mon défunt corps contre l’anti-matière crée un sifement sourd, giratoire et constant, obsédant.


Jusqu’à l’explosion, qui résonne longtemps dans son silence et se transforme


Se transforme


Peu à peu


Alors que j’ouvre les yeux, émergeant de mes songes


Dans le bris des miroirs qui chutent…


Et moi débout au milieu des restes de ma vanité


Quelques gouttes de sang coulant au bout de mes doigts.


Rien n’est plus comme avant


Ni apparitions fortuites, ni disparitions


Un simple voile qui ondule poussé par je ne sais quel soufe cosmique


Si étranger à mon existence…


Pour survivre, j’ai peuplé mon monde d’esprits et de fantômes comme une manière de sacraliser mes jours


Avant la nuit


Avant la folie, peut-être


Avant que je n’oublie ces expériences


Ma jeunesse et mes visions…





BLANC-NOIR


Une statue de sel


Silhouette dantesque sur FOND MARTELÉ


En-dedans de l’œuvre – L’ORGANE SUPRÊME


Cortex ardent assiégé – intrigue d’une vie d’angoisse


Et l’Archange guerrier,


docile aux caprices du rasoir sublime


Découpe du glaive un arc tendu au zénith


Cicatrice vivante


Et goutte à goutte la lune se décompose…


Et goutte à goutte le miel des nuits se répands…


Et goutte à goutte les mots perdus de ta bouche confte


dérivent au-delà des fossés ardents


– Brûloirs d’encens liquides où perdurent les trous noirs


d’un passé à jamais sacré –


Sacrifce absurde que celui des secondes aux minutes/ des


minutes aux heures/ des heures aux jours


Des jours aux nuits des nuits aux aurores


Des aurores aux horreurs de la naissance


Que la privation de l’infni


à jamais t’arraches au présent d’être


Car il n’y a pas de bonheur


Seules comptent les visions radieuses


Les glorieux mirages toujours évanescents


Le vertige L’intrigue L’occulte


Le mystère Le rêve L’immensité


AUTRE CHOSE QUE TOI


AUTRE CHOSE QUE TOI


Plante un pied dans la boue et tu t’enracines


De même quand tu poses tes paumes sur


TA BOUCHE TES YEUX TES OREILLES


TON VENTRE TON SEXE TES HANCHES


SURTOUT NE TE TOUCHE PAS


NOIR-BLANC


Les mains du diable façonnent en secret


le réceptacle des vies damnées :


Tombeau sismique des existences déçues.


Par les chemins de sa déliquescence


L’homme est créateur de pierres mouvantes


Arvo Steinberg
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Les Poissons


Est-ce que tu y crois-toi ?


Aux écoulements colorés de tes lèvres


Aux mots qui s’entortillent dans leurs ombres


S’allongent


Comme le spectre d’une croix au soleil couchant


Teintés de rose, d’orange, d’à jamais gris


… Dans la vapeur du silence,


Les silhouettes carton pâte sans relief


Déflent gondolées d’humidité


Le front moite, de mensonges condensés. Embué…


Et pourtant à chaque jour qui se lève se dissipe certainement une partie de tout cela et va former les nuages – Gros tas cotonneux baignés de soleil…


Ces animaux de brume au-dessus d’un lit de printemps


Qui galopent à l’horizon jusqu’à se perdre dans l’océan


Et retournent au sablier des plages…


…Par le rouleau des vagues


Regarde :


Des baigneurs grillent, des enfants se noient


Et les pêcheurs attrapent dans leurs flets


Des gros poissons,


Aux écailles


Bleu électrique


Vert pomme


Rouge pailleté … …Et étonnamment tristes.


Arvo Steinberg
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Promenade


Fût de cristal


Lumineux soupirs


Versons les


Lois du monde.


La lie fotte au bord


Des yeux. Il expire.


Fantasme jaune


Sous des refets liquoreux.


L’esprit gronde


Mais se rétracte


Comme l’œil d’un escargot que l’on vient de frôler


Ne faut-il pas plonger


La main


Dans le gravier d’idées


Mille fois ressassées ?


Des pas de danse


Jetés sur le boulevard


Gris vert


Gris bleu rouge pâle


Nous mènent, pauvres bêtes


Au café – là-bas – perte de temps.


Ouvrir des parenthèses


Qui sont des velux donnant sur


Des gargouilles


Des chaînes


Des toits fumants


Et des nuages sans accrocs.


Songe


Intact.


Marcher sans paroles dans l’accompagnement des réverbères


Feu rouge – premier violon – maquillage d’ombres


Silence espion des rues, depuis toujours.


Pièce d’eau aveugle – nous franchissons la barrière


De ce temple d’air clos.


Les voix bondissent, roulent et retombent


Au rythme des doigts frémissants


Qui cherchent quelque chose.


Nous repartons ensuite, insatisfaits


Sous les lueurs jaunâtres.


Je me fgure un désert sans lions


Rue du vieux Versailles


Et plus encore sur la


Vaste place d’armes.


Cette statue égarée


Dans cette mer morte –


C’en est presque ridicule.


François-Xavier Laupies
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D’un silence on fait la nuit


D’un silence on fait la nuit




(c’est ce que dit le poème


: d’un silence on fait la nuit)







et d’une hirondelle le printemps





osmose




(c’est le nom de mon chien)





roupille


le museau comme une châtaigne, planté sous le lit


les pensées




(ces feurs orgiaques)





, envahissent la chambre




au plafond suspendent







des vers





:




il n’y a que les fantômes qui bandent







(ça, c’est ce que dit ma mère







— et ça ne rime même pas)





et moi




, je pense





:




« il n’y a que les grands hommes qui meurent ! »





oubliez les guillemets.


Jimmy Poulot-Cazajous
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L’immonde Bébé Vert


(Des écrans difusent des images épileptiques du bébé vert, progressivement fashs et lumières vertes martelées)


Rien qui ne soit autre chose que ce bébé vert.


L’air poupon ridicule pathétique obscène du bébé vert potelé afreux horrible.


LE BÉBÉ VERT À UNE COUCHE VERTE


MOI-MÊME JE ME SENS


VERT COMME UN CACTUS


Plein de poils, qui pique, sec sous le soleil


Pas besoin d’eau.


LAISSE MOURIR LE BÉBÉ VERT


Il a une petite bouche ronde, petite ordure avec ses petites mains qui demandent les nôtres et les providentiels petits câlins et le p’tit morceau de pain détrempé de lait qui goutte sur la toile de ton pantalon usé au genou à force de… SE PROSTERNER DEVANT L’IMMONDE BÉBÉ VERT !


IL A CETTE GUEULE QUI A L’AIR DE DIRE OUPS MAIS CE MACHIN-LÀ, CE MACHIN-LÀ SAIT TRÈS BIEN CE QU’IL FAIT !


MÉFIEZ-VOUS


LE BÉBÉ VERT CHIE VERT VOMI VERT


POURRI TA VIE


JUSQU’À LA RENDRE TOUTE VERTE


STÉRILE SANS SOMMEIL


PLUS DE TEMPS POUR RIEN


LE TEMPS SEULEMENT POUR


LES CRIS LES PLEURS LA MORVE


ET LE TEMPS SEULEMENT POUR VOIR GRANDIR CETTE CHIURE SANS AUCUNE GARANTIE D’Y VOIR POUSSER UN HUMAIN


Le bébé vert tient dans une main, une main moite de préférence, une main qui a essuyé des larmes, une main qui a tenu sans être tenue en retour, une main qui fait des boudins de terre quand on la frotte avec une autre...


OH MON DIEU ! CETTE ORDURE A BESOIN DE PILES, IL A DES TROUS DERRIÈRE LA TÊTE POUR FAIRE RÉSONNER SA PETITE VOIX STRIDENTE DE BÉBÉ VERT


NOURRI MOI ! NOURRI MOI ! NOURRI MOI !


TUE-TOI ! TUE-TOI ! TUE-TOI !


ZIEG ? HAIL !


LE BÉBÉ VERT ME DEMANDE LA MORT


JE NE PEUX PAS DÉSOBÉIR


SES CAPRICES SONT SES ORDRES


C’EST MOI QUI DEVIENS TOUT PETIT :


Petit microscopique/ Rachitique pathétique


Gonfé de parasites


Et le bébé vert devient gigantesque et ses jambes potelées deviennent des pylônes cosmiques, sa bouche la porte des enfers, ses yeux bleus des vortex destructeurs…


JE VOIS LE BÉBÉ VERT


IL NOUS ATTRAPE TOUS


IL NOUS DÉTESTE TOUS


IL NE VEUT PAS NOUS SAVOIR EN VIE


IL NOUS AVALE TOUS !


LONGUE VIE AU BÉBÉ VERT !


Arvo Steinberg
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Derniers rayons


Nus nous étions enfants de verdure


Au dernier soir d’été


Dans nos draps de chair blanche


L’infni abaissé


Nous semblait un peu terne


Le soleil coulait en


Ruissellements internes.


Tout en bas l’astre


Scintillait


Fatigués dans le ciel


Nous scrutions autre chose


Qui n’est pas venu.


* * *





Désagrégations


J’accorde ma respiration


Au rythme de ma marche


Mais je marche trop vite


Ou je respire trop vite


– Ou je meurs trop lentement.


François-Xavier Laupies
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Froid


Rivières


Rivières glacées


Rivières de gel et de givre


…


– Lamine les diamants noirs/ Excave les roches sombres –


…un puits d’oubli qui sectionne emprisonne broie et réduit et compresse et déchiquette les corps meurtris. Un puits naturel flant droit dans l’horizon dressé d’arbres tués sous la neige – Des montagnes acérées font saigner le ciel.


UN HIVER DE SACRIFICE/ UN HIVER DE MORT


Des mains crevassées, fendues et rouges – la terre : DURE – jettent un à un dans le courant gonfé de frimas les cadavres des morts de froid, des morts de faim, des suicidaires, des mort-nés, des assassinés, des morts pendus haut et court et dont les corbeaux ne veulent plus. C’est une fosse commune liquide, vomissante et infestée – un déflé macabre de pantins de chair dansant.


Une vie crasse de morsures/ Téâtre d’entités malades


De créatures de sel aux larmes vives


Congestionnées de mucus pâle


Aux yeux translucides – à l’âme brûlée


Le Vent


Flèche divine sertie de stalactites au bleu nuit décroche les


perles de rosée gelée/ Emporte les soufes blancs


Et la vieillarde supplie, fauchée de larmes les yeux grillés de tristesse, son pauvre enfant piétiné par les sabots lourds (FER – FER FORGÉ – FER CLOUTÉ) d’un cheval brun mélancolie.


L’ABSENCE D’ESPOIR – PAYSAGE VERROUILLÉ


TROUS DANS LA NEIGE : NICHES DE MALHEUR


Sombre, sombre dans la fatigue des étés perdus


quand la mort – RADICALE – n’existait pas


Arvo Steinberg
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Rue de Metz


La femme a les talons durs,


Rouge vif, mordus par l’arrière de ses chaussures, cloques de misère à l’arrière de ses pieds engourdis, des pieds qui bavent sur des sandales de premier prix.


La femme se déplace doucement d’un pavé gris à l’autre, en tenue légère dans un froid de fn d’hiver ; elle protège son corps sous un simple chandail pâle, rosâtre, d’un certain âge.


Il la suit, le jeune homme à la peau de cuir noir, les mains baguées de vantardise. De ses doigts chargés d’argent, cercles arrogants qui lacèrent des veines pompeuses, il tient sa boîte blanche photographique.


Méprise. La femme se resserre dans la focale de son œil hagard. Les arrières sont nus, la prise est muette.


Il ne suit que ses pieds à elle, il ne voit que ses yeux à lui sur une partie d’elle ; la face blanche-mouillée de la femme qui se traîne il ne la connaît pas.


Le poète à la peau noire, l’afamé, gorge sa verve dans les talons craquelés et miséreux du monde, et se crève un œil sur le bitume laid, léché de sa langue lépreuse.


J’agite mes mains dans une lave d’or, « regarde la femme s’en va, le soleil reste » – L’objectif se détourne du rectangle désolant – le jeune homme, il n’a eu qu’une fn de jambe dans un monochrome morne. La machine blanche se dresse dans l’éblouissement d’un cercle en feu, je regarde dans le viseur, un soleil blanc, vif, arrache des larmes de sang aux grimaces disgracieuses des passants.


Julie Redon
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Compte-rendu de réunion


Ils ont l’air d’être à la festa


La Confrérie des Fustigeurs de Rien


Je cherche leur devise


leur cheval de bataille


avec mon hameçon dans leurs yeux


Passer sa vie avec des vieux


Il y a ce maire obèse extrêmement laid


qui m’appelle “petit gars”


À chaque mot qu’il prononce une mer de lichen vient recouvrir les murs


Sa cravate est une vieille carpette j’y ferais bien mes grifes


Ses mains ressemblent à des gorets


et sa montre de marque


est une grosse chaîne pour chien placide


Il y a aussi une dizaine de mémères à langues musclées


comme des sifets de trains éternellement à quai


Leurs oreilles sont des égouts qui gobent le silence jusqu’à la dernière goutte


(il n’existe plus


le silence


il n’a jamais existé


ailleurs que dans les rêves)


J’écrase mes yeux avec les doigts


Je voudrais ressembler à ce portrait de la jeunesse


à la James Dean


qui se jette d’une voiture au bord de la falaise


sans même avoir dormi sans même avoir mangé autre chose que la terre


Ils s’insurgent pour des histoires de voirie


alors qu’il pleut doucement sur l’univers


et que dans la tête des fous il y a des pics plus hauts


que le sommet du mont K2 en Himalaya


J’escalade


et je m’accroche à la pensée des deux cuisses du soleil


qui me font bander haut et court sous la table


Ils sont déçus par la couleur choisie


pour la tapisserie des locaux communaux


et je bande


Je ne pense qu’à dormir au fond d’un hall de gare


prêt à partir


comme une balle de 9 mm vers de violents délices


J’imagine le sommeil puissant qui se noie dans la sueur


et le repos léger dans l’herbe


Je suis comme un galet que l’eau salée pourlèche


et que des gosses obèses ont peine à soupeser


Peut-être que dehors les oiseaux chantent dans les


branchages. Qu’en ont à foutre les oiseaux ?


Eux peuvent vivre sans moi


Chanter sans mes tympans pour les entendre


C’est ce poème plus que douteux qui me tient à l’éveil


qui justife ma présence sur cette chaise


où mon derrière croupit


J’ai l’air sérieux quand je les crucife


J’ai l’air de prendre des notes


avec mon stylo noir ofert par la mutuelle


J’ai l’air de m’intéresser à leur sort


à la logorrhée molle qui coule sur leurs mentons


J’ai l’air d’en avoir quelque chose à foutre


Ils n’y voient que du feu


mais ce n’est pas un incendie


c’est une petite bougie


veilleuse d’enfant perdu la nuit parmi les monstres


Pierre Renier
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Épiphanie haute-défnition


Le Cavalier Électrique, ni masque ni visage – Coule en


fots longs dans le cœur du monde…


– Émerge l’Étoile –


…Et tendu entre eux un fl de cuivre résonnant…


…défaisant maille par maille et pas à pas l’Architecture…


…la route roule sous ses pieds doux velours…


…et dans les volutes de sable soulevées…


…on devine déjà les miroirs.


Ni masque ni visage, électrique le cavalier


Monture acide en pluie éparse


Tendons vapeurs sur muscles gélatine


Hennissement moteur gonfé d’air pétrole


Cavalier/ Monture


Amitiés inter-espèces


Amour mécanique utilitaire


Réverbérations halogènes de plates tendresses


L’étincelle décatie éjectée en une chiquenaude par le Satellite Blanc…


…Et l’obscurité découvre le nimbe phosphorescent du Techno-Christ Mort-né…


…Gonfé du lithium des innocents.


Arvo Steinberg


[image: ]





Septembre, enfn


Ce crépitement ne cesse pas ; il a tu l’odeur de fn d’été que les arbres, épuisés, éructaient autour d’eux. Il nous a ramenés en un grand Silence. Il pleut d’inextinguibles points d’interrogation. Je me souviens que nous y voyions comme des fragments de vérité, et notre enthousiasme croissait lorsque le ciel haussait le ton. Je me souviens de cela, et d’autres choses encore – l’écluse est ouverte – mais je ne devrais me souvenir que des jours à venir. Je me souviens de nous alors que je ne devrais garder en tête que je ; car nous n’a jamais existé. Ce crépitement ne cesse pas. C’est bientôt l’automne et je m’en réjouis. Seules les feuilles qui tombent sont réelles. Toutes les feuilles tombent. L’eau tombe aussi. Ce crépitement ne cesse pas. J’aime ; et je n’aime pas beaucoup cela. Ciel ô ciel ne te tais jamais.


Ne te tais jamais.


Le soleil que nous n’avons pas vu s’en va aussi, dans un dernier spasme bleuté. Dieu merci l’or d’été s’est évaporé depuis longtemps. Autre chose l’a remplacé, que je ne puis qualifer (n’est pas poète qui veut) mais qui m’éclaire bien davantage. Voilà pourquoi j’espère comprendre, un de ces jours.


François-Xavier Laupies
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</D2PLUM2>


Froid dans les villes


Et tout grogne, lumineux, plein phare,


grésillements des néons incrustés dans les voix qui


s’exclament – quoi ?


Rien/Tout,


petites choses quotidiennes, banales et connes,


(fatalement)


qu’on se chuchote ivre même pas, la fotte au verre,


soufes d’imaginaires sous les ongles
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